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Préface
Que serait la France sans ses fiers châteaux qui constellent notre territoire d’un patrimoine historique et architectural que le monde entier nous envie et que les touristes viennent visiter en masse ? Austères ruines qui défient le temps, forteresses patinées par les siècles, manoirs et gentilhommières aristocratiques qui ont résisté à la folie des guerres et des révolutions, les châteaux français sont les vivants témoins d’un glorieux passé et, s’ouvrant toujours davantage aux visiteurs, ils ne demandent qu’à raconter leur histoire. Sillonnant la France des châteaux au gré des tournages pour la télévision de « Secrets d’Histoire », j’ai pu mesurer l’incroyable richesse patrimoniale qu’ils représentent et, par-delà leur rôle essentiel de conservatoire du beau et des savoir-faire artistiques, ils rendent toute sa saveur à la grande Histoire dont ils ont été, souvent, le cadre grandiose. Derrière les lambris et les stucs dorés, les plafonds à caissons, ou les épais murs de tuffeau et les voûtes peintes, il y a la vie trépidante et souvent aventureuse de hauts personnages qui ont écrit des pages du roman national.
Certes, l’histoire est devenue le parent pauvre de l’enseignement, délaissée au profit des sciences dites exactes, mais jamais l’appétence du public n’a été aussi grande pour le récit des grandes heures du passé. Les paroles de l’archiduc Otto de Habsbourg sont restées gravées dans ma mémoire : « Quand les langues se taisent, les pierres parlent encore. » Les châteaux de France sont nos meilleurs livres d’histoire. Ils maintiennent d’autant plus vivante la flamme du souvenir qu’ils sont avant tout des constructions humaines. Des êtres de chair et de sang y ont vécu, aimé, souffert, pleuré, prié, et œuvré sans relâche à leur embellissement tandis qu’ils défendaient un monde ancien, avec ses valeurs familiales et son code d’honneur qui, dit-on, serait englouti aujourd’hui. C’est aussi ce qui fait l’attrait singulier des châteaux, lieux magiques d’une mémoire préservée et réceptacles de toutes les passions humaines : la soif de pouvoir, le désir de plaire, l’art de la conquête, la course à la fortune et la domination. Avec en prime un grain de folie qui autorisait toutes les audaces et les constructions les plus démesurées. Derrière l’histoire de tous ces châteaux, il y a des bâtisseurs au destin hors du commun que Juliette Benzoni nous fait revivre avec talent. De sa plume alerte et précise, elle se glisse dans le sillage des rois, princes, seigneurs ou écrivains qui ont nourri des rêves de grandeur et de gloire, et fait construire leur château souvent pour défendre leur territoire, parfois par amour, mais toujours pour s’ancrer dans l’Histoire. À chacun de ces châteaux s’attache une histoire unique, flamboyante, romanesque, et c’est ce qui explique que ces palais d’autrefois continuent d’être habités, sinon hantés. Il fallait toute la maîtrise de cette écrivaine prolifique qui a rendu à l’Histoire toute sa saveur par ses milliers de romans, pour nous entraîner de Vaux-le-Vicomte à Chambord, de Lunéville à Amboise, de Dampierre à Chenonceau, de l’Élysée à Eu et d’Uzès à Chantilly… Entrez dans la folle aventure de l’Histoire, le roman vrai des châteaux de France qui s’éveillent par la magie du verbe.
Stéphane BERN



Il n’a rien d’un château, guère plus d’un palais en dépit de ses jardins mais, résidence du chef de l’État, il m’est apparu normal d’ouvrir cette assemblée de demeures historiques – et à histoires ! – par l’évocation des aventures tragi-comiques de ce joli bâtiment qui n’en demeura pas moins la maison du châtelain de ce beau pays que l’on nomme la France…




L’Élysée
Folies en tout genre
Cette bâtisse trop froide n’a pas été trempée par le jeu de l’Histoire. Trop peu d’événements historiques ! Trop peu d’hommes illustres !
Général de GAULLE


Inutile d’ajouter que le Général n’aimait pas l’Élysée. Il jugeait cette maison frivole et peu adaptée aux exigences du pouvoir. On sait qu’il lui eût cent fois préféré Vincennes, plus inconfortable et plus austère mais plus noble. Néanmoins, il sut s’en contenter sans songer un instant qu’il allait apporter à la demeure de tant d’êtres farfelus cette grandeur qui lui manquait mais qui n’est pas forcément transmissible.
Remontons à présent les siècles.
La construction du palais de l’Élysée, résidence parisienne et habituelle du président de la République, a eu deux causes initiales, totalement différentes et cependant liées l’une à l’autre : un mariage arrangé, véritable mésalliance, et une exigence du Régent. Le premier précédant l’autre.
Dans les toutes premières années du XVIIIe siècle, l’aimable Louis-Henri de La Tour d’Auvergne, comte d’Évreux et colonel-général de cavalerie, se retrouve soudain d’autant plus impécunieux que son régiment représente pour lui une lourde charge. Cette grande disette d’argent tient à ce que ses parents, le duc de Bouillon et Marie-Anne Mancini, dernière des nièces du cardinal Mazarin, ont allégrement dévoré en folies de toutes sortes une fortune cependant considérable et due tout entière au cher oncle. En effet, la duchesse, ravissante mais acariâtre et débauchée, n’a jamais su garder d’argent. Pour comble de disgrâce, elle s’est laissé compromettre, avec sa sœur Olympe, comtesse de Soissons, dans la dangereuse affaire des Poisons et a dû prendre le large. C’est dire que son époux n’a pas eu la vie heureuse, d’autant que le sort l’a nanti d’un frère, homme d’Église cependant, mais que la charge de Grand Aumônier de France n’a pas guéri d’un goût prononcé pour les enfants de chœur.
Grâce à ce concours de circonstances, l’héritier d’un des plus beaux noms de France, parvenu à l’âge de trente ans, se trouve réduit aux expédients. Et c’est pour tenter de le tirer d’affaire que le comte de Toulouse, fils légitimé du roi Louis XIV et de Mme de Montespan, lui propose un beau matin un riche mariage, et même un mariage fabuleux à condition qu’il ait la sagesse d’accepter un beau-père de basse extraction. Quel beau-père ? Le financier Crozat que l’on a surnommé Crozat le Riche pour le distinguer de son frère puîné Crozat le Pauvre, lequel était déjà passablement riche.
De toute évidence, le nom dut arracher une grimace au jeune comte d’Évreux qui, cependant, n’avait pas lu Saint-Simon : « Crozat était du Languedoc, écrit le mémorialiste, où il s’était fourré chez Pennautier en fort bas étage. On a dit qu’il avait été son laquais. Il fut petit commis et parvint à devenir caissier. Il donna dans la banque, dans les armateurs et devint l’homme le plus riche de Paris. Le roi voulut qu’il fût intendant du duc de Vendôme. Il était glorieux à proportion de sa richesse. »
En fait, Crozat, qui est très habile financier, a surtout fait fortune en obtenant le privilège du commerce avec la Louisiane. Il se double d’un mécène et le bel hôtel qu’il vient de faire construire place Louis-le-Grand (notre place Vendôme) s’emplit de collections où se côtoient Titien, Tintoret, Van Dyck et autres seigneurs d’égale importance, que Catherine II rachètera par la suite.
Secrétaire du roi qui l’a fait marquis du Chastel, Crozat pourrait fournir une copie de l’image élégante du surintendant Fouquet de fastueuse mémoire. Malheureusement, il n’est pas aussi raffiné et surtout il est snob comme il n’est pas permis. Et follement désireux de se faire une place dans une société qui ne semble pas tellement pressée de l’accueillir.
L’idée de marier sa fille à un La Tour d’Auvergne, cousin du roi, lui met la tête à l’envers et lui vaut, de la part de son épouse, une scène en tout point digne de Molière. Car, fidèle au modèle de la sage Madame Jourdain, Mme Crozat, bien qu’appartenant à une excellente famille bourgeoise, n’approuve ni les prétentions nobiliaires de son époux ni les dépenses folles auxquelles il se livre pour « régaler » des gens qui ne songent qu’à profiter de sa fortune.
La scène se prolonge. Décidément, Mme Crozat n’a aucune envie de devenir la belle-mère d’un comte d’Évreux dont on clabaude un peu partout les succès féminins. Mais les lois de l’époque donnent tous pouvoirs au père de famille et, au printemps de l’an 1706, la jeune Anne-Marie Crozat, qui n’a guère plus de douze ans, épouse Henri-Louis qui en a vingt de plus.
Mariage somptueux dans le bel hôtel paternel mais mariage blanc : en échange de la dot royale qu’il reçoit, M. le comte d’Évreux n’accorde à Mlle Crozat que la joie contestable de devenir comtesse. Sa personne, estime-t-il, n’a rien à faire dans cette histoire de gros sous. Au soir de ses noces, le jeune époux salue courtoisement celle qu’il appelle son « petit lingot d’or » et s’en va passer la nuit chez sa maîtresse en titre.
On peut admettre que la mariée est un peu jeune mais l’âge est alors de peu d’importance. En outre, Anne-Marie est loin d’être laide. C’est une jolie fille brune avec des yeux noirs magnifiques et qui en grandissant va encore embellir. D’autant qu’elle a le bon esprit de cultiver aussi bien ses connaissances que sa personne dans l’espoir d’attirer enfin l’attention d’un époux qu’elle adore en silence. Résultat : à vingt ans, Anne-Marie est devenue non seulement une jolie femme mais une grande dame.
Contrairement à ce qui se produit généralement en pareil cas, le comte d’Évreux est peut-être un mari volage, un mauvais mari mais ce n’est pas un mari dépensier. Tout au contraire. Entré en possession d’une fortune inespérée, il se met en devoir de l’augmenter et, pour éviter les frais, s’est installé dans l’hôtel de son beau-père, ce qui lui évite d’entretenir une maison. En outre, il ne cesse de briguer des charges royales afin d’arrondir son magot. C’est ainsi qu’il harcèle le Régent pour obtenir de lui la capitainerie des chasses de Monceaux.
Or, Philippe d’Orléans, fin psychologue, se prend un jour à confesser la jeune comtesse d’Évreux et, à sa grande stupeur, finit par apprendre que son époux n’a jamais daigné en faire sa femme selon l’amour. Généreuse, Anne-Marie attribue ce dédain au fait qu’elle et son époux habitent toujours l’hôtel du financier et que cette cohabitation rappelle trop quotidiennement ses origines plébéiennes.
Fort de cette confidence, le Régent convoque le mari récalcitrant et lui tient à peu près ce langage : « Vous aurez votre capitainerie et je vous en porterai le brevet moi-même quand vous habiterez un hôtel vous appartenant. »
C’est un ordre déguisé. Aussitôt Évreux se met en campagne, achète au financier Law un terrain de mille deux cents toises d’une valeur de 77 090 livres situé sur l’ancien « marais des Gourdes ». Comblés, ces marais forment à présent un beau terrain situé entre le Grand Cours – futurs Champs-Élysées – et le village du Roule.
L’architecte Mollet se met au travail sur ce terrain et, à la fin de l’année 1718, l’hôtel d’Évreux est inauguré au cours d’une fête donnée dans les salons du rez-de-chaussée. Il n’est pas question de visiter le premier étage car, toujours fidèle à son avarice, le maître des lieux n’a pas jugé utile de le faire décorer. Il n’en reçoit pas moins le brevet tant désiré mais ne s’en va pas pour autant frapper à la porte de sa femme.
C’est au cours de cette fête inaugurale que la jeune Anne-Marie comprend son erreur en voyant la maîtresse en titre de son époux, la duchesse de Lesdiguières, s’efforcer de prendre ouvertement sa place. Elle sait à présent qu’elle ne sera jamais la femme de son mari et d’ailleurs elle s’aperçoit en même temps d’une étrange opportunité : elle ne le souhaite plus.
Quelques mois plus tard, après avoir demandé la séparation de corps et de biens, Anne-Marie quittait l’hôtel d’Évreux pour rentrer chez son père où elle mourut en 1729, à peine âgée de trente-cinq ans. De son côté, le mari, usé par les débauches, apoplectique et retombé en enfance, trouva le moyen de lui survivre de nombreuses années dans le palais qu’il avait fait construire et où il entretenait un train chiche. Ce n’était plus guère qu’un déchet humain quand la mort le prit en 1753. Quelques mois plus tard, l’hôtel d’Évreux devenait la propriété de la marquise de Pompadour.
Quand elle achète l’hôtel, la marquise n’est plus favorite qu’en titre. Sa santé jointe à une certaine froideur de tempérament lui interdit l’alcôve royale mais elle demeure pour Louis XV la confidente, l’amuseuse, l’amie irremplaçable. Elle le demeurera encore plus de dix ans mais, elle le sait, sa situation de maîtresse platonique a des pieds d’argile. Le roi tient à elle, certes, mais qui peut dire si son cœur et surtout ses sens ne vont pas un jour ou l’autre l’attacher à quelque jolie femme particulièrement habile… aussi habile qu’elle l’a été elle-même ?
La Pompadour sait également qu’ils sont nombreux ceux qui, sous les lambris dorés de Versailles, la détestent et guettent sa chute. Alors, elle s’est cherché à Paris une maison agréable, une maison qui sera la sienne, achetée par elle, payée de ses deniers, arrangée selon son goût. Ce sera l’hôtel d’Évreux qui d’ailleurs gardera ce nom.
Tout de suite elle s’est mise à l’œuvre, remaniant profondément les intérieurs, décorant enfin le premier étage qui a été beaucoup négligé, attirant à elle selon son habitude les meilleurs artistes du temps afin de recevoir un jour le roi dans un cadre digne de lui et digne d’elle. En réalité elle ne séjournera pas beaucoup dans sa belle maison parisienne car Louis XV ne permet guère qu’elle s’éloigne de lui.
Alors, elle y installe son frère, le marquis de Marigny, qui est surintendant des Bâtiments du roi, et aussi son fidèle intendant à elle, Collin. C’est au marquis que Paris est redevable de l’avenue qui porte aujourd’hui son nom. C’est encore lui qui donnera leur forme définitive aux jardins du futur Élysée après l’échec du fameux potager de Mme de Pompadour. La marquise souhaitait en effet un potager aussi beau que celui du roi à Versailles mais les débuts de ses installations soulevèrent une véritable tempête chez les Parisiens : le potager barrait le Grand Cours et la popularité de la favorite n’avait rien à y gagner.
Quand meurt la marquise, le 15 avril 1764, c’est le roi qui hérite de l’hôtel mais seulement de l’hôtel : le mobilier et les collections sont dispersés au feu des enchères. De quoi faire rêver un commissaire-priseur du XXIe siècle !
Curieusement Louis XV décide que l’hôtel d’Évreux servira désormais à loger les ambassadeurs étrangers. Ce sera l’hôtel des Ambassadeurs extraordinaires. Comme le roi décide en même temps d’y empiler les meubles et objets du mobilier royal, car le garde-meuble n’est pas encore construit, aucun ambassadeur ne s’aventure dans ce fatras. Il y aurait trouvé à peu près autant de confort que dans une boutique de brocanteur.
Quand l’architecte Gabriel eut construit les deux palais à colonnades qui honorent toujours la place de la Concorde, l’hôtel des Ambassadeurs extraordinaires perd à la fois son nom et sa fonction de garde-meuble. On le vide consciencieusement. Louis XV, ne sachant plus qu’en faire alors, le vend à l’abbé Terray, son contrôleur général des Finances qui, en bon collecteur d’impôts, est extrêmement impopulaire. C’est de son nom qu’une nuit un Parisien facétieux recouvrit la plaque indiquant la rue Vide-Gousset.
Terray est aussi un homme prudent. Le joli palais planté en plein milieu de Paris lui paraît un peu trop voyant et il se hâte de le vendre sans l’avoir jamais habité. Il le vend à un financier, le richissime Nicolas Beaujon, qui le paie un million de livres et s’y installe aussitôt que possible.
Si le comte d’Évreux ne s’est intéressé qu’au rez-de-chaussée, Beaujon, lui, s’occupe surtout du premier étage et de ses appartements privés. Sous son règne, « l’hôtel Beaujon » connaît un luxe et un raffinement plus grands encore qu’au temps de Mme de Pompadour. Que l’on juge plutôt d’après ce passage du livre que Merry Bromberger consacra à l’Élysée au temps du financier : « Son lit était une corbeille de roses peintes ; un jeu de glaces le faisait s’éveiller le matin dans ses draps de linon au milieu des parterres de fleurs étendus sous ses fenêtres. Le soir, il se couchait dans une féerie : on éclairait pour enluminer ses rêves les arbres et les statues du parc de feux de Bengale couleur d’or en fusion. Sa salle de bains, tendue de mousseline à petits bouquets doublée de rose était si ravissante que Mme Vigée-Lebrun venue pour faire le portrait de Beaujon voulut absolument s’y baigner. »
Ajoutons que l’un des salons du rez-de-chaussée porte le nom évocateur de salon d’argent ! On pourrait imaginer que l’usager de tant de merveilles est quelque beau jeune homme, un rien éphèbe, quelque Narcisse passionnément épris de sa propre beauté ? Il n’en est rien. Ce serait même une tragique erreur car à cinquante-sept ans – quand il achète l’hôtel en 1775 – Beaujon est obèse, perclus de rhumatismes et ne se déplace que dans une petite voiture. Il ne voit plus très clair, n’entend plus très bien et son estomac délabré lui interdit de goûter aux fabuleux festins qu’il offre royalement à ses innombrables amis. Quant aux femmes, s’il les adore, il n’y touche plus guère mais il aime à s’en entourer comme il aime à s’entourer de fleurs.
Ainsi, le soir, laissant ses hôtes festoyer, il se retire dans sa chambre avec tout un bouquet de jolies femmes qui s’installent autour de son lit pour bavarder, rire et parfois chanter. Il les appelle ses berceuses et choisit toujours les mêmes, la favorite étant une certaine Mme de Falbaire entre les bras de laquelle d’ailleurs il s’éteindra le 20 décembre 1746, inaugurant ainsi sans le vouloir une sorte de tradition à laquelle l’un des présidents de la IIIe République sacrifiera tout aussi involontairement.
Mécène fastueux, hôte royal, Beaujon était surtout un homme simplement généreux. Deux ans avant sa mort, il avait fait construire au faubourg du Roule un grand hospice pour les indigents qui est devenu par la suite l’hôpital Beaujon.
La femme qui va lui succéder dans son palais portera devant l’Histoire le nom bizarre de citoyenne Vérité.
Pourtant, quand elle achète l’hôtel Beaujon après la dispersion aux enchères des trésors accumulés par le financier, Louise-Bathilde d’Orléans, duchesse de Bourbon par son mariage, n’imagine guère qu’elle portera un jour ce nom baroque. Elle a trente-sept printemps et sait déjà que ni un grand nom ni une belle fortune ne peuvent apporter le bonheur.
Elle y croyait pourtant quand, à vingt ans, elle épousait par amour – amour payé de retour – le fils aîné du prince de Condé, le jeune duc de Bourbon. Elle a alors connu quelques mois de bonheur dans un décor que, cependant, on n’imagine guère créé pour ce tendre mot, le Palais-Bourbon, ce monument imposant et vaguement rébarbatif où s’agitent périodiquement nos députés.
Mais après la naissance d’un fils qui sera le jeune et malheureux duc d’Enghien, le fusillé des fossés de Vincennes, Louise-Bathilde a perdu tout intérêt pour son époux qui le lui fait savoir sans trop de délicatesse. Un jour, en effet, où elle s’apprête à partir pour le château de Chantilly, domaine privilégié des Condé, la jeune femme reçoit un billet aux termes peu équivoques : « Il est inutile, Madame, que vous preniez la peine de venir nous trouver car vous déplaisez autant à mon père qu’à moi-même et à toute la société. » On ne saurait être plus brutal.
Privée d’un fils qu’elle ne voit jamais, chassée de sa demeure normale, Louise-Bathilde cherche à se consoler et prend des amants : le chevalier de Coigny, le comte d’Artois qui la traite d’une manière indigne et quelques autres moins connus. Jusqu’à ce qu’elle rencontre l’amour sous les traits d’Alexandre de Roquefeuille, jeune officier de marine dont elle a une fille, Adélaïde-Victoire, qu’elle fait élever auprès d’elle en la faisant passer pour sa filleule.
Quand la duchesse réussit à acheter l’hôtel Beaujon, elle en éprouve une grande joie et se hâte de le débaptiser : ce sera désormais l’Élysée-Bourbon. Elle va y mener une vie de femme du monde dépourvue d’aventures. La mort du jeune Roquefeuille qui s’est noyé en 1785 dans la rade de Dunkerque l’a dégoûtée de l’amour et lui a laissé un véritable chagrin.
N’ayant plus d’amants, elle se trouve des passions platoniques et se tourne vers les sciences occultes. Le magnétisme, dont le grand prêtre Mesmer attire tout Paris autour de son fameux baquet, trouve une adepte passionnée en la duchesse de Bourbon. Ensuite, elle s’engoue du Philosophe inconnu, Louis-Claude de Saint-Martin, de qui la postérité tiendrait la formule promise à un bel avenir : Liberté, Égalité, Fraternité. Avec lui, des philosophes fumeux, une voyante à moitié folle qui se fait appeler la Mère de Dieu envahissent les salons de l’Élysée et y prennent leurs habitudes jusqu’à ce qu’éclate la Révolution.
Cette Révolution, Louise-Bathilde l’approuve d’autant plus que son frère, le duc Philippe d’Orléans, en est l’un des meneurs. Et, le jour où il s’affuble du sobriquet de citoyen Égalité, sa sœur se hâte de devenir la citoyenne Vérité.
Elle n’en est pas moins obligée de s’enfuir et de gagner son château de Petit-Bourg où elle est tout de même arrêtée et conduite à la prison de la Force. Condamnée à mort, elle ne doit son salut qu’à la chute de Robespierre mais ce n’est qu’en 1797 qu’elle pourra enfin rentrer chez elle et retrouver son petit palais parisien. Et dans quel état !
Dépouillé, ravagé par les invasions populaires, l’Élysée-Bourbon aurait besoin, pour retrouver son aspect d’antan, de beaucoup plus d’argent que n’en possède sa propriétaire. Elle en loue alors le rez-de-chaussée à un couple de commerçants, les Horvyn, qui entreprennent de l’exploiter. De palais quasi royal, l’Élysée devient bal public (il convient de préciser que, durant la Révolution, il avait abrité successivement une imprimerie et une salle des ventes). Et quel bal public ! Grisettes et soldats y côtoient les merveilleuses les plus dévêtues. On y danse, on y boit, on y fait l’amour et, s’il n’y avait pas tant de courants d’air, on pourrait dire que l’Élysée est devenu simplement une maison close.
Il va falloir la lourde main de Napoléon Ier et son goût de l’ordre pour refaire une dignité à l’ancien hôtel d’Évreux. Le 6 août 1805, Joachim Murat, maréchal de France et beau-frère de l’Empereur par son mariage avec sa sœur Caroline, prend possession de… l’Élysée-Napoléon. Percier et Fontaine, les décorateurs de l’Empire, se sont mis à l’œuvre. La demeure retrouve éclat et luxe. Murat et son état-major y étalent leurs plumets et leurs bottes étincelantes. Caroline, elle, y reçoit ses amants durant les absences fréquentes de son époux. Sans trop de discrétion, il faut bien l’avouer.
Ainsi, devenue la maîtresse de Junot, gouverneur de Paris, elle se fait raccompagner par lui après le théâtre et laisse l’équipage du gouverneur stationner toute la nuit dans la cour afin que nul n’ignore où se trouve Junot et à quoi il s’occupe. Un soir, l’épouse de Junot, Laure, se voit oubliée elle aussi dans la voiture. Elle s’en vengera en compagnie de Metternich alors ambassadeur d’Autriche en France et qui, entre parenthèses, a été précédemment l’amant de Caroline.
Les turbulents Murat devenus roi et reine de Naples, Napoléon reprend le palais. Ce sera pour le donner à Joséphine au moment du divorce, mais l’impératrice répudiée ne l’habitera presque pas et ne le gardera que deux ans.
En 1815, après Waterloo, c’est le tsar Alexandre Ier qui s’installe à l’Élysée tandis que ses cosaques campent tout autour.
Intermède de jeunesse et de gaieté quasi familial, le duc de Berry et sa jeune épouse, Marie-Caroline de Naples, la duchesse Vif-Argent, viennent habiter l’Élysée. La duchesse y installe une petite cour aussi joyeuse qu’elle-même et y donne quelques bals mais, en contrepartie, y vivra un effrayant désespoir quand le coup de couteau de Louvel aura fait d’elle une trop jeune veuve. Elle n’y restera plus longtemps.
Autre possesseur fugitif : le prince Louis Napoléon quand il devient le premier président de la IIe République. Il ne restera à l’Élysée que le temps de devenir empereur et partira alors s’installer aux Tuileries.
Après Napoléon III, la République reprend ses droits et ne les cédera plus. Les présidents se succèdent sous les lambris dorés qui deviennent avec le temps un peu poussiéreux. Certains y meurent : Sadi Carnot, assassiné par Caserio, le sévère et intègre Paul Doumer assassiné par Gorgulov et, entre eux, le fameux Président-Soleil, Félix Faure, qui s’éteint entre les bras de sa maîtresse, la belle Mme Steinheil.
D’autres y apportèrent leur bonhomie, leur sagesse, leur talent d’homme d’État… ou leur insignifiance…
Avec l’épouse de Vincent Auriol, premier président de la IVe République s’ouvrit l’ère des maîtresses de maison. Mme Auriol apportait avec elle son goût très sûr, son élégance et une certaine autorité. Elle commença par débarrasser l’Élysée d’une hideuse verrière qui encombrait la moitié de la cour d’honneur et défigurait la façade, redonnant au petit palais sa grâce d’origine. L’intérieur suivit et les réceptions officielles cessèrent d’être des corvées pour devenir d’élégantes réunions mondaines. L’y aidait sa belle-fille Jacqueline, ravissante jeune femme passionnée d’aviation qu’un grave accident défigura sans réussir à abattre son courage : après plusieurs interventions chirurgicales, elle reprit les commandes et apporta à la France plusieurs trophées inscrivant le nom de Jacqueline Auriol au palmarès des grandes aviatrices.
Vinrent la Ve République et le règne du Général ! Sous les rayons de sa puissante personnalité, son épouse, née Yvonne Vendroux et devenue « tante Yvonne » pour la France entière, géra avec discrétion mais non sans fermeté la vie quotidienne de la demeure présidentielle que l’on quittait chaque semaine pour regagner la chère demeure de Colombey-les-Deux-Églises…
Georges Pompidou, normalien lettré, passionné d’art contemporain et de poésie française – il en écrivit une anthologie –, gardait bien évidentes ses racines terriennes, les joignant à son sens de l’État et à ses talents de financier qui laissaient prévoir un grand septennat, peut-être deux. Sa mort priva la France d’un grand président !
Avec Valéry Giscard d’Estaing, brillant financier, la vie à l’Élysée prit une tournure inattendue : le Président y invitait ses éboueurs à prendre leur petit-déjeuner avec lui. Par ailleurs, il s’invitait de temps à autre à dîner chez un couple de Français modestes en prenant soin de se faire précéder par un traiteur de bon aloi…
Avec François Mitterrand, l’Élysée, tout en gardant son lustre présidentiel, aborda le temps des secrets. Danielle, son épouse, s’intéressait davantage aux révolutionnaires sud-américains qu’aux réceptions d’une demeure où du reste elle ne vivait pas. Un conseiller du Président, François de Grossouvre s’y suicida mais on y vit fleurir, un beau jour, la jeune Mazarine, la fille cachée du Président. Aussi bien que la maladie qu’il se refusait à révéler…
Avec Jacques Chirac, grand cœur, grande gueule – à tous les sens du terme – et vitalité garantie, le petit palais vécut à cent à l’heure… mais bénéficia des talents de maîtresse de maison qu’apportait avec elle Bernadette Chirac, parfaite épouse, femme de tête, mère déchirée… et conseiller général de Corrèze qui, tout en gardant à son mari un amour intact, sut se tailler sa propre popularité avec des œuvres caritatives aussi originales – les pièces jaunes ! – que bienvenues… Une grande Première Dame !
Tout change de nouveau avec Nicolas Sarkozy que l’on a pu voir, à peine élu, faire des efforts pathétiques pour retenir son épouse Cécilia que la fonction ne tentait absolument pas ! Divorce suivi presque aussitôt d’un remariage avec une fort jolie femme, Carla Bruni, chanteuse et ancien top-modèle. Avec elle, la guitare et le monde du spectacle sont entrés en familiers à l’Élysée mais leur éclat tapageur vient de faire silence pour l’événement le plus joli qui se soit produit sous les plafonds dorés de la République : la naissance d’une petite Giulia…
Quant à la suite… Qui vivra verra !
Le palais de l’Élysée est ouvert uniquement
durant les Journées du patrimoine.
 
http://www.elysee.fr





Amboise
Les larmes des Marguerites
Moi, Marguerite, de toutes fleurs le choix
Fus jadis mise en grand jardin françois
Pour demeurer auprès des fleurs de lys.
Là, ai vu joutes, et danses, et tournois
Et maintenant, je vois et je cognois
Que ces grands biens me sont pris et faillis.


Ce n’est pas un poète illustre mais une fillette de douze ans qui écrit ces jolis vers mélancoliques au moment de quitter une demeure où elle espérait pourtant passer toute sa vie. On la chasse, ou presque, elle qui est peut-être la plus grande princesse d’Europe. Son nom ? Marguerite d’Autriche. Elle est fille de l’empereur Maximilien, petite-fille de Charles le Téméraire, le fabuleux grand-duc d’Occident, et de Marguerite d’York. Et pourtant, le jeune roi de France, Charles VIII, qu’elle aime depuis toujours et auquel on l’a autrefois fiancée – autant dire mariée pour l’époque –, auprès de qui et pour qui elle a été élevée selon la coutume royale, Charles VIII en a épousé une autre. Une autre qui exige son départ…
Tout a commencé neuf ans plus tôt, au soir du 22 juin 1483, vers cinq heures, près du pont qui enjambe la Loire. Il y a là grande assemblée de seigneurs et de dames menés par Mme Anne de France, fille aînée du roi Louis XI, et son époux Pierre de Beaujeu. Tout ce monde attend l’arrivée d’un cortège impérial escortant une voyageuse.
Attente brève. La rencontre a été bien réglée par des gens qui connaissent leur métier. Ceux de France sont à peine au coin du pont qu’apparaît une litière un peu poussiéreuse. Dedans, une minuscule Marguerite de trois ans, blonde et rose comme une vraie poupée. Quand la lourde machine s’arrête, un garçon d’une douzaine d’années qui est le Dauphin s’avance, écarte les rideaux de velours qui ferment la litière et montre à tous sa future épouse assise sagement entre ses deux gouvernantes : Mme de Ravenstein, la Flamande, et Mme de Segré, la Française. À cet instant, sur les remparts du château, les trompettes d’argent font entendre leur sonnerie. Puis ce sont les cloches de Saint-Denis et de Notre-Dame-de-Grève qui se mettent à sonner tandis que le couple juvénile, se tenant par la main, monte au milieu des acclamations vers le château où l’attend la reine Charlotte, seconde épouse de Louis XI et mère du dauphin Charles.
Le jeune prince n’est pas beau. Il a un grand nez, des lèvres trop épaisses et le dos un peu arrondi mais la petite Marguerite le trouve aimable. Le lendemain, dans la chapelle, les deux enfants sont unis par une sorte de mariage provisoire. La cour est au complet autour d’eux. Seul manque le roi. Cette union est pourtant son œuvre patiemment réalisée car elle fait rentrer dans le royaume la dot fabuleuse de Marguerite : l’Artois, la Bourgogne, le Charolais et le Mâconnais. Mais Louis XI, à l’heure où sonnent les cloches, est quasi mourant dans son château de Plessis-lez-Tours où il attend son heure dernière sous la garde de saint François de Paule.
Deux mois plus tard, il est mort. Sa fille Anne dont il avait coutume de dire qu’elle était la moins folle femme de France « car de sage il ne s’en connaissait pas » devient régente durant la minorité de son jeune frère. Autant dire qu’elle va mener toutes choses d’une main vigoureuse, à commencer par la petite troupe d’enfants royaux dont elle a la garde. En effet, outre Charles et Marguerite, celle que l’on appelle Madame la Grande élève à Amboise une orpheline pauvre, une cousine, Louise de Savoie qui, pour la toute petite reine, sera toujours une amie fidèle et sûre. Un jour, bien plus tard, après le désastre de Pavie, les deux princesses signeront ensemble la paix des Dames : Louise pour son fils François Ier, Marguerite pour son neveu Charles Quint. Et ce jour-là leur amitié, comme la tendresse que Marguerite garde au « grand verger françois » pèseront d’un certain poids dans la balance politique.
Pour l’instant, nul n’imaginerait destin à la fois si dramatique et si illustre. On vit agréablement à Amboise. Le château jadis construit par la famille du même nom et qui lui appartenait jusqu’à ce que Charles VII confisque le domaine a été, depuis longtemps déjà, attribué par Louis XI à une femme dont il ne s’occupe guère – la sienne – et à des enfants qu’il considère surtout comme des pions d’échiquier. Depuis l’arrivée de Marguerite, la vieille demeure jouit d’une atmosphère presque familiale. Une tendresse profonde et mutuelle unit le jeune roi à sa petite reine. Il lui porte des présents, des colombes aussi douces qu’elle-même et, en principe, rien ne devrait ternir ce ciel pur parce que encore enfantin.
En principe ! Mais existe-t-il des principes pour le jeu politique ? En 1491, une grave nouvelle réussit à faire trembler Madame la Grande : la jeune duchesse de Bretagne, Anne, qui va sur ses quinze ans, vient d’accorder sa main à l’empereur Maximilien, père de Marguerite. C’est à la fois une offense pour Charles VIII car, vassale, la duchesse ne saurait se marier sans le consentement du roi de France… et un danger. Cela signifie en effet l’Allemand installé aux confins du royaume, coupant la France en deux s’il lui en prend fantaisie. Il faut à tout prix empêcher le mariage et, pour cela, un seul moyen : il faut que Charles épouse Anne de Bretagne.
Courageusement, le jeune roi défend Marguerite et son bonheur mais contre une sœur aînée en qui s’incarne – et avec quel éclat ! – le principe monarchique, il n’est pas de taille. Bon gré, mal gré, il lui faut partir pour Nantes dans le dessein officiel de ramener la duchesse à une plus saine compréhension de ses devoirs.
Hélas, en fait de raison, c’est lui qui, à Nantes, perd la sienne. Tombé amoureux d’Anne, Charles oublie du même coup Marguerite, l’Artois et la Franche-Comté. Il convainc Anne de renoncer à devenir impératrice pour devenir reine de France et, le 6 décembre 1491, au château de Langeais, il l’épouse puis gagne le château de Plessis-lez-Tours pour y passer sa lune de miel. À Amboise, c’est le silence. Un silence qui ne va pas durer : un an après le mariage, Marguerite qui a espéré, contre vents et marées, contre toute probabilité, pouvoir continuer à vivre au château reçoit l’invitation à s’éloigner. C’est, en fait, un ordre à peine déguisé par les formules protocolaires : la nouvelle reine est jalouse d’elle et exige son départ.
Alors Marguerite s’en va. On l’installe d’abord au triste château de Melun, le temps d’essayer d’arranger les choses avec un Maximilien mécontent à double titre. Qui ne le serait ? On lui prend sa fiancée et on lui renvoie sa fille. Enfin, la jeune fille va retrouver la liberté : celle de rejoindre, en Flandre, sa grand-mère Marguerite d’York qui, déjà, lui prépare un autre destin. Un destin étrange et fastueux : d’abord mariée à Juan, prince des Asturies, Marguerite se retrouve veuve peu de temps après. Plus tard, on la marie au beau duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, dont elle tombe éperdument amoureuse. C’est enfin le bonheur jusqu’à ce qu’au retour d’une chasse le duc boive un verre d’eau glacée qui le mène au tombeau. Un tombeau que Marguerite voudra à la mesure de sa douleur : immense et somptueux. Ce sera l’admirable église de Brou, près de Bourg-en-Bresse, aux blanches pierres de laquelle est confié le corps du bien-aimé ; un fabuleux cadeau fait, sans le savoir, au cher « verger françois ». Veuve à nouveau c’est en tant que gouvernante des Pays-Bas que Marguerite va écrire en grandes lettres son nom dans l’Histoire avant de revenir dormir, à Brou, de son dernier sommeil.
Mais revenons en arrière et surtout à Amboise où Charles VIII a entrepris toute une série de bâtiments neufs et où il fait dessiner de grands jardins pour plaire à sa petite Bretonne. Il l’y entoure d’une cour brillante mais « de ces grands biens » lui non plus ne va guère profiter : le 7 avril 1498, se rendant en compagnie de la reine en une galerie surplombant le jeu de paume, Charles se heurte rudement le front contre le linteau de pierre d’une porte basse et trépasse à la fin du jour. D’aucuns prétendent que le résultat fatal fut obtenu, non par la porte trop basse, mais par une orange pas trop fraîche. Le secret en appartient désormais à Dieu.
Le nouveau roi, c’est le turbulent cousin d’Orléans qui devient le sage Louis XII et qui épouse la veuve de son prédécesseur après avoir répudié au moyen d’un procès crucifiant la pauvre Jeanne de France, fille de Louis XI, sainte et douce créature mais boiteuse et disgraciée. Louis délaisse Amboise, lui préférant son château de Blois, et c’est Louise de Savoie, la cousine pauvre d’autrefois, l’amie de Marguerite d’Autriche, veuve du comte d’Angoulême, qui s’y installe avec ses deux enfants François et Marguerite. Louise ne fait que reprendre d’anciennes habitudes mais, pour les deux enfants, Amboise va représenter ce paradis d’enfance que l’on ne peut oublier. Ni l’un ni l’autre ne songe à la politique, laissant à Louise ses noirs soucis. François est en effet l’héritier présomptif de Louis XII tant qu’Anne de Bretagne n’aura pas réussi à donner à la France un dauphin. Ses grossesses répétées qui finissent mal font endurer l’enfer à Louise de Savoie.
En octobre 1509, le temps des ris et des jeux s’achève pour sa fille, cette « Marguerite des Marguerites » qui est en vérité la plus accomplie des princesses. C’est le temps des larmes qui est venu et des larmes amères contre lesquelles le charme des jardins d’Amboise demeure impuissant : par ordre de la reine Anne, Marguerite doit épouser le duc d’Alençon, un cousin qui a vingt ans de plus qu’elle. Mais, en fait, l’âge ne serait qu’une gêne mineure si le cœur de la jeune fille n’était déjà pris ailleurs. Et par qui ? Le charmant, le vaillant, le superbe, le légendaire Gaston de Foix à qui d’ailleurs les « fumées et gloires d’Italie » seront bientôt fatales à la bataille de Fornoue. Et Marguerite, qui ne sait pas encore qu’elle sera un jour reine de Navarre, pleure tandis que son frère François court les filles et les aventures en attendant que la couronne de France lui tombe sur la tête.
En 1515, année fameuse dans la mémoire des écoliers de tous les temps, c’est chose faite et la cour du roi François Ier et de la reine Claude – fille de Louis XII et duchesse de Bretagne – s’installe à Amboise. Et quelle cour ! Un magicien règle ses fêtes et imagine pour elle des merveilles : c’est tout simplement le grand Léonard de Vinci que François Ier a installé au pied du château dans le charmant manoir du Clos-Lucé où le sourire de la Joconde s’épanouira jusqu’à la mort du vieux maître.
C’est après celle de Louise de Savoie, survenue en 1531, qu’Amboise va retrouver le silence. Le roi construit Fontainebleau et, en pays de Loire, l’étourdissant Chambord pour un sourire de Mme de Châteaubriant. Puis, c’est l’heure noire entre toutes.
Alors que le frêle François II, l’époux de Marie Stuart, séjourne au château, une conspiration protestante éclate. Elle est menée officiellement par La Renaudie mais en sous-main par le prince de Condé. Le roi est en danger et la cour vit des jours d’angoisse, mais bientôt c’est la délivrance. Le mot, malheureusement, signifie massacre. Durant treize jours, du 17 au 30 mars 1560, on pend, on décapite, on écartèle à Amboise et le balcon de fer qui borde la salle des États porte ces mêmes fruits atroces que porteront quatre siècles plus tard les balcons de Tulle. La mort fauche impitoyablement les conjurés et le jeune couple royal assiste, impassible, aux pires exécutions. Quand la cour se retire, au lendemain de l’horreur, elle laisse en souvenir quatre têtes de meneurs exposées sur la place du Grand-Carroi. C’en est fini d’Amboise demeure de plaisance. Commencera bientôt le temps d’Amboise prison d’État.
Le surintendant Fouquet, arrêté à Nantes, y séjournera quelques jours sur le chemin de Vincennes et de son procès. Plus tard, ce sera Lauzun, retour de Pignerol. Par don royal, le château passe à divers propriétaires : Gaston d’Orléans, la duchesse de Berry, Choiseul, le duc de Penthièvre, mais la Révolution apporte ses ravages et quand, enfin, la duchesse d’Orléans récupère le château, il y a beaucoup à faire. Un temps, le château redevient prison pour Abd el-Kader, le vaincu d’Algérie. À présent, il est la propriété de la fondation Condé.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Du 2 janvier au 31 janvier	9 h-12 h 30 et 14 h-16 h 45



	Du 1er février au 28 février	9 h-12 h 30 et 13 h 30-17 h



	Du 1er mars au 31 mars	9 h-17 h 30



	Du 1er avril au 30 juin	9 h-18 h 30



	Du 1er juillet au 31 août	9 h-19 h



	Du 1er septembre au 1er novembre	9 h-18 h



	Du 2 novembre au 15 novembre	9 h-17 h 30



	Du 16 novembre au 31 décembre	9 h-12 h 30 et 14 h-16 h 45



Fermé le 1er janvier et le 25 décembre.
 
On peut aussi visiter le logis royal et la chapelle avec la tombe de Léonard de Vinci.
 
http://www.chateau-amboise.com





Angers
Le Faucon noir
Le faucon rompt l’étreinte
Et fond au loin, rapide, orgueilleux, solitaire.
William FAULKNER


Il s’appelait Foulques, comte d’Anjou, issu de la puissante famille des Ingelger mais, autant à cause de son teint basané que de sa crinière noire, on l’a tout de suite surnommé Nerra, le Noir. C’est en effet le temps où un nom de prince s’accompagne toujours d’un sobriquet. Pour son père Geoffroy, c’était Grisegonelle en raison du manteau gris qu’il affectionnait. Pour son grand-père Foulques, c’était le Bon à cause de son courage car, le bon, cela signifie alors le brave.
Foulques n’a pas connu que les grosses tours de schiste noir et de calcaire blanc telles que l’on peut toujours les admirer. Les traces de ce qui fut sa forteresse se perdent dans les fondations du château. Mais son ombre plane, depuis tant de siècles, sur la ville, le château et même sur tout ce pays de Loire où s’érigent toujours, défiant les siècles, les donjons terribles qu’il fit, le premier, dresser entre terre et ciel : Langeais, Loches, Montbazon, Buzançais, Montrésor, Montrichard. Moitié génie, moitié forban, le Faucon noir fut un maître impitoyable, un conquérant, un bâtisseur mais aussi un chrétien prosterné. Pour les gens de son temps – il prend le pouvoir en 967 – il préfigure les monstres de cette Apocalypse dont les admirables images tissées sont aujourd’hui la gloire du château d’Angers. Il ne craint ni homme né de femme ni diable né de l’enfer. Devant Dieu seul il tremble et courbe l’échine. Une échine singulièrement raide.
Quand il succède à son père, il n’a que quinze ans. Mais ce siècle est le siècle des géants et Foulques va montrer qu’il entend y tenir sa belle place. En effet, un peu plus haut vers le nord, en pays franc, un autre personnage hors mesure est en train, cette année-là, de prendre le pouvoir. Il s’appelle Hugues Capet et il fonde un État destiné à faire carrière dans le monde, un État qui sera la France. Bientôt, dans quelques années, une belle Normande accouchera d’un gamin que l’on appellera Guillaume le Bâtard en attendant qu’on l’appelle Guillaume le Conquérant… d’Angleterre. Foulques, de son côté, fonde un État d’importance car l’Anjou, à son avènement, ce n’est pas grand-chose. Il fonde aussi une race peu commode : celle des Plantagenêts qui sera, pour les Capétiens, l’ennemie perpétuelle quand elle plantera ses serres sur l’Angleterre.
À peine assis sur son trône, Foulques se trouve confronté à ses deux voisins les plus puissants : Eudes, comte de Blois, Tours et Chartres, et Conan, comte de Rennes. Autant le dire tout de suite, il est impossible de suivre ici pas à pas la vie tumultueuse de Foulques. Il y faudrait un volume. Il s’agit en effet d’un règne de cinquante-trois années pleines de bruit et de fureur, d’une longévité exceptionnelle qui aura, du moins, pour le comte d’Anjou, l’avantage de lui offrir en spectacle les funérailles de ses ennemis les plus gênants. Mais revenons à la prime jeunesse.
Celui des voisins qui ouvre le feu le premier, c’est Eudes, qui tente de s’emparer d’Amboise et de Loches. Le comte de Blois pense avoir facilement raison d’un jouvenceau encore imberbe. Or, non seulement il n’a pas raison, mais il se fait battre à plate couture gardant tout juste assez de forces pour rentrer chez lui et respirer un peu. Reste Conan, le barbare breton.
Celui-là n’est peut-être pas très civilisé mais c’est un malin à qui les mésaventures d’Eudes servent d’exemple. Il préfère prendre d’abord la mesure du jeune faucon. Or, à Orléans, Hugues Capet réunit ses grands féodaux, tous ceux qui viennent d’apprendre qu’il existe à présent un roi de France et qu’il faut compter avec lui. Et d’abord lui rendre hommage.
Conan s’y rend. Foulques aussi et l’on commence par se saluer correctement. Mais, en traversant une salle que coupe une grande tapisserie, le comte d’Anjou surprend une conversation entre le Breton et un personnage dont le rôle dans l’Histoire se borne au fait qu’il a écouté ses confidences. Et il entend ceci : « Dans quatre jours, dit Conan, j’accablerai mon voisin d’Anjou et serai maître d’Angers. »
Un homme prévenu en vaut deux. Homme exceptionnel, Foulques vaut la demi-douzaine. Filer discrètement d’Orléans, regagner Angers ventre à terre et mettre sa ville en défense, voilà ce qu’il faut faire et ce qu’il fait d’ailleurs sans plus tarder.
Rentré chez lui, il abat si bonne besogne que lorsque le comte de Rennes se présente avec ses gens, la surprise qu’il escomptait est pour lui. Le combat, violent, tourne vite à son désavantage car Foulques est partout à la fois. Le comte de Rennes voit tomber ses deux fils et un si grand nombre de ses hommes, massacrés avec ardeur par les Angevins, que, durant des siècles, l’une des tours du château s’appellera Ecache-Breton ou Écorche-Breton.
Momentanément tranquille pour ses frontières, Foulques s’emploie à agrandir son pré carré. Il s’en prend d’abord au comte de Poitiers, lui enlève le Bas-Poitou et les Mauges puis, se souvenant du comte de Blois – il va s’en souvenir souvent dans sa vie –, s’en va l’attaquer chez lui et prend Tours que d’ailleurs il rendra plus tard. Et puis, sur sa lancée, il décide d’en finir avec les Bretons, pénètre chez Conan et le rencontre sur la lande de Conquereuil près de Guéménée-Penfao. Cette fois, il tue le comte de sa propre main puis, incapable de maîtriser sa folie meurtrière – il est sujet à des crises de fureur quasi démentielles –, il ordonne le massacre de tous les prisonniers. C’est une boucherie. Un vrai bain de sang dont Foulques va mesurer la gravité quand, le lendemain, la griserie du meurtre sera tombée.
On l’a déjà dit, il craint Dieu et sa colère. Plus encore peut-être l’enfer et ses grandes chaudières qui, en la circonstance, lui paraissent se rapprocher dangereusement. Si dangereusement même qu’il se décide à une grande pénitence, une pénitence majeure. Et le voilà parti pour Jérusalem afin d’obtenir le pardon du Seigneur. Il s’y rendra ainsi quatre fois au cours de sa vie. Quatre fois l’immense voyage dont, souvent, un seul pouvait être fatal. Pour lui ce sera le quatrième.
Revenu avec une âme qu’il croit candide, Foulques assure ses conquêtes et entreprend de réformer ses domaines. Il le fait sagement, intelligemment et, après lui, l’Anjou sera devenu un grand fief, riche et puissant, ce dont ses vassaux lui sauront quelque gré. Mais la chose ne va pas sans brutalités. Les Angevins, à quelque rang qu’ils appartiennent, doivent se mettre en tête qu’ils ont un maître et un maître impitoyable. Foulques entretient une escouade de bourreaux et ne leur ménage pas le travail. Lui-même, à l’occasion, ne dédaigne pas de mettre la main à la pâte. D’où ses nombreux repentirs toujours spectaculaires. C’est ainsi, par exemple, qu’après avoir molesté vigoureusement les moines de Saint-Martin de Tours, le Faucon noir revient pieds nus, en chemise et pleurant à creuser les cailloux pour obtenir leur pardon.
Avec un tel homme, on conçoit que les femmes n’ont pas la part belle. Quand d’aventure il en rencontre une qui lui plaît, il s’en empare sans se soucier de ses cris ou des protestations de l’entourage. Il aurait ainsi poussé au suicide la belle Chana, fille du seigneur de Chaumont qu’il poursuivait de ses assiduités. Pourtant, il se marie et par deux fois, mais ni l’une ni l’autre de ses épouses n’aura lieu de se réjouir de son choix.
La première, c’est Adèle, fille du comte Bouchard de Vendôme. On ne sait trop la date du mariage, en revanche on sait celle de la mort de la dame qui disparaît dans un incendie en 999. D’aucuns prétendirent qu’elle ne brûla pas de son propre mouvement mais que son aimable époux, en mettant le feu à une chapelle, opta ainsi pour un veuvage rapide. Peut-être, après tout, s’agit-il seulement d’un accident ?
Hildegarde, la seconde épouse, n’a pas beaucoup plus de chance. La légende dit qu’un jour où il était, comme par hasard, de fort mauvaise humeur, le comte s’en prit à son épouse, l’accusa d’adultère, lui reprochant on ne sait trop quelles coquetteries avec on ne sait trop quel écuyer. Désolée et scandalisée car, n’étant plus de toute première jeunesse, elle avait dépassé l’âge des péchés parfumés, Hildegarde se défendit de son mieux mais apparemment sa défense n’eut pas l’heur de plaire à son seigneur. Pris d’une de ses terribles crises de rage, il empoigna sa femme et la jeta par la fenêtre.
Vu la hauteur du château perché sur son éminence dominant le Maine, chacun put penser que la pauvre femme s’était rompu le cou. Mais « les anges de Dieu veillaient. Ils transportèrent Hildegarde de l’autre côté de la rivière. Elle vint atterrir au pied d’un vieux monastère à demi ruiné bâti sur une ancienne crypte ». En fait, on ne sait trop en quel état Hildegarde se tira de l’aventure. Ce qui est certain, c’est que Foulques – émerveillement ou remords ? – se hâta de reconstruire le couvent et de le combler de ses bienfaits.
Sur la fin de sa vie, ayant eu des démêlés avec son propre fils qu’il châtie durement, Foulques part une fois encore pour la Terre sainte. À Jérusalem, ce vieillard indomptable se fait attacher à un âne et flageller par des moines. Entre les coups, il crie : « Seigneur, Seigneur, ayez pitié du traître et parjure Foulques ! » Dieu pardonna-t-il ? C’est en paix avec lui-même que le terrible comte revient vers ses terres à petites journées et non sans faire un long détour. Il ne reverra pas Angers car, le 22 mai 1040, il meurt à Metz… en passant par la Lorraine.
C’est Saint Louis qui, de 1230 à 1240, fait élever sur les restes de l’ancienne forteresse du Faucon noir l’énorme château aux dix-sept tours noires et blanches que reflète le Maine avant de le donner à son frère Charles. L’Anjou reviendra à la Couronne à la fin des Capétiens et Jean le Bon l’offrira à son fils cadet Louis avec une couronne ducale.
Devenu Louis Ier d’Anjou, c’est lui qui fait tisser par Nicolas Bataille, lissier parisien, la fabuleuse tapisserie de l’Apocalypse qui demeurera le plus précieux trésor des ducs d’Anjou. En même temps, il complète, il aménage le château suivant le goût fastueux de l’époque. Son fils Louis II fera de même mais ne vivra pas assez longtemps pour en jouir vraiment. Angers sera alors le cadre où évoluera sa veuve exemplaire, Yolande d’Aragon, duchesse d’Anjou, celle à qui l’Histoire décerne le joli titre de reine des quatre royaumes : Naples, Sicile, Aragon et Jérusalem. C’est là que Yolande fera venir le dauphin Louis, le futur Charles VII, renié par sa mère Isabeau à qui elle refusera de le rendre : « À femme pourvue d’amants point n’est besoin d’enfants. Le garde mien ! »
C’est là qu’elle l’élèvera, lui donnera sa fille en mariage. C’est là qu’elle préparera la venue de Jeanne d’Arc surgie au duché de Bar qui est terre de son fils. C’est de là enfin qu’elle soutiendra à bout de bras le royaume de France agonisant et s’efforcera de lui rendre le goût du bon combat pour la liberté.
Après elle, son fils, le fameux roi René, donne à Angers des fêtes demeurées célèbres. C’est un homme de goût, un charmant poète, auteur d’un joli livre, Le Cœur d’amour épris, qui partagera son temps entre ses douces terres d’Anjou et ses non moins aimables terres de Provence. Après les horreurs d’une guerre de Cent Ans, René d’Anjou inscrit enfin sur l’Histoire une figure souriante car « il prenait toute joye, laissait douleur, chassait désespération. Dieu lui avait donné ce don ».
Réuni par Louis XI au domaine royal, Angers ne devait plus connaître d’aussi douces heures. Le souvenir du Faucon noir y régnait sans partage.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Du 2 mai au 4 septembre	9 h 30-18 h 30



	Du 5 septembre au 30 avril	10 h-17 h 30



Fermé le 1er janvier, le 1er mai, les 1er et 11 novembre et le 25 décembre.
 
À l’intérieur du château se trouve la plus grande tapisserie médiévale connue : la tenture de l’Apocalypse.
 
http://angers.monuments-nationaux.fr





Bagatelle
Des roses…
 et Duthé !
Où j’ai planté des rosiers
Toujours j’ai moissonné des roses…
Amado NERVO


Il s’est d’abord appelé Babiole quand, en 1720, le maréchal d’Estrées fait construire pour sa jeune et jolie femme une petite maison en lisière du bois de Boulogne, à l’extrémité du parc du château de Madrid. Une toute petite maison en vérité : quatre pièces au rez-de-chaussée, autant à l’étage plus les mansardes. Mais elle coûte tout de même fort cher : plus de cent mille livres, sans d’ailleurs que le maréchal s’en plaigne ; la chose est toute simple : il vient de gagner beaucoup d’argent en spéculant sur le chocolat et le café, sans compter les belles sommes que lui a rapportées le système de Law. Et il est amoureux… Comment ne le serait-on pas quand on a près de trente ans de plus que sa femme ?
En revanche, il n’est pas jaloux du tout. Que sa femme soit jolie, brillante, fêtée, et qu’on la lui envie, c’est tout ce qu’il demande et la charmante maréchale va en profiter largement.
Elle a pour amie sa plus proche voisine, Mlle de Charolais, qui habite, dans les environs immédiats, le Petit-Madrid où elle mène une vie de fête fort peu édifiante. Mlle de Charolais est la fille du duc de Bourbon et de Mlle de Nantes, elle-même fille de Louis XIV et de Mme de Montespan. C’est dire qu’elle a de qui tenir. En fait, c’est tout ce que l’on veut sauf une vertu.
Le 12 août 1721, on pend la crémaillère avec un grand souper que président le Régent et sa nouvelle maîtresse Mme d’Averne. C’est placer d’emblée la maison sous le signe de la galanterie élégante à laquelle elle restera longtemps fidèle. Ce Bagatelle qui a coûté si cher va être, pour sa maîtresse d’abord et pour certains des amis de celle-ci, une retraite charmante vouée tout entière à l’Amour et à ses plaisirs.
La maréchale d’Estrées y reçoit ses amants : le beau Marsilly, le marquis de Chauvelin, le chancelier d’Aguesseau, le président Hénault, le comte de Roussillon, sans que son époux s’en soucie le moins du monde. Quand celui-ci meurt, en 1737, ce n’est pas accablé sous le poids d’une ramure qui ne l’a jamais beaucoup gêné. Sa femme le pleure juste le temps qu’il faut, puis reprend l’aimable vie qui est la sienne, pour le plus grand bénéfice du jeune Louis XV. Le roi viendra plusieurs fois rencontrer l’une ou l’autre de ces jolies sœurs de Nesle que Mlle de Charolais avait quelque peu poussées dans son lit. En bref, les deux amies, toutes grandes dames qu’elles soient, se comportent en vulgaires entremetteuses… Il est vrai que c’est pour le roi !
Il semblerait d’ailleurs, si l’on en croit d’Argenson, que le bois de Boulogne et ses environs sont alors regardés comme une assez bonne imitation du paradis : « On dîne à Madrid chez Mademoiselle ; on soupe à La Muette ; dans l’après-midi à Bagatelle chez la maréchale d’Estrées, on passe joyeusement le temps, on y fait l’amour si l’on veut, tout est très bien réglé… »
La mort de la maréchale viendra en 1745 déranger ces plaisirs si bien réglés. Sa petite maison passera ainsi par plusieurs usagers dont une certaine Mme de Mauconseil qui, afin de ménager à Louis XV d’autres rendez-vous galants, obtiendra de lui qu’il nomme son époux gouverneur de Colmar puis de Huningue. Après quoi, reconnaissante, elle accueillera les amours du roi et de la princesse de Robecq et poussera le dévouement jusqu’à donner, en l’honneur du roi Stanislas, beau-père de Louis XV, des fêtes si somptueuses qu’elles la ruineront à peu près totalement. Les lampions et les feux de Bengale s’éteignent, les fleurs se fanent, les parfums s’évaporent, Bagatelle s’endort pendant quelques années : celles que Mme de Mauconseil y vit assez solitaire, avant de quitter ce monde en 1770. La petite maison, qui passe par trois propriétaires en quatre ans, s’abîme…
Elle se dégradera même au point qu’en 1777 on la rasera pour faire place aux élégants pavillons que nous connaissons. Un prince de vingt ans va, pour le plus grand plaisir d’une reine, se changer en magicien…
Ce prince, c’est le comte d’Artois. En 1775, il a acheté la Babiole de Mme d’Estrées mais n’en a pas fait grand-chose jusqu’à ce jour où sa belle-sœur, la reine Marie-Antoinette, le met au défi de construire un petit palais à la place de l’ancien rendez-vous galant du roi Louis XV. Et de le construire en un peu plus de deux mois : soixante-quatre jours exactement.
Quand on a vingt ans, on ne recule devant rien. Artois relève le défi et va mettre sur l’heure au travail l’architecte Bélanger. Enjeu du pari : cent mille livres. Exactement ce que Babiole avait coûté au maréchal d’Estrées mais cette fois il s’agit de faire beaucoup mieux… Et c’est peu de chose, car le prince prévoit de dépenser six fois plus.
En fait, pour reconstruire Bagatelle avec ses « jardins, ses dépendances, ses grottes, ses eaux et ses plantations de fleurs » il en faudra douze fois plus. Neuf cents ouvriers vont travailler jour et nuit cependant que les gardes du comte d’Artois détournent au profit du chantier tous les charrois de pierres, de plâtre ou de chaux qui passent aux environs. En même temps, on rassemble les meubles, les bronzes, les porcelaines, les cristaux, les panneaux que peint Hubert Robert, les boiseries, les soieries de tenture, tout ce qui doit faire de Bagatelle le plus charmant des nids princiers. Ce sera une folie, mais combien ravissante ! Et, au jour dit, Marie-Antoinette traversera un jardin de roses si foisonnantes qu’elles semblent avoir été plantées là de toute éternité. La reine a perdu son pari mais gagne une fête mémorable au cours de laquelle, s’adonnant à sa passion pour le théâtre, elle interprète le principal rôle de Rose et Colas avec le maître de céans et Mme de Polignac pour lui donner la réplique. On dit que Louis XVI, trouvant la pièce ennuyeuse, la siffla, s’attirant les reproches d’une épouse en qui la comédienne se trouvait froissée. Ce qui était grave ! La jeune reine, néanmoins, se plut tant à Bagatelle qu’elle y revint plusieurs fois pour souper aux violons et aux flûtes et pour danser…
Mais Marie-Antoinette n’est qu’une visiteuse. À peine a-t-elle regagné Versailles qu’une autre souveraine pénètre dans ces jardins, dans ce petit palais qui semblent avoir été créés tout exprès pour servir de cadre à sa beauté, car elle est peut-être la plus jolie femme de Paris. Si jolie même que, par-delà les décennies écoulées, on se prend à rêver en contemplant de ses portraits : il n’est pas possible d’être plus blonde, plus nacrée, plus tendrement exquise que cette jeune femme faite visiblement pour l’amour. C’est un bouquet, un rêve, l’ombre rose de ce XVIIIe siècle spirituel, raffiné, galant et libertin. C’est Mlle Duthé, de l’Opéra, qui est pour l’heure la maîtresse attitrée du plus charmant des princes. Arrêtons-nous un instant auprès d’elle, car elle en vaut la peine !
De même qu’avant Bagatelle il y eut Babiole, il y eut d’abord Rosalie Gérard, fille d’un modeste officier et d’une encore plus modeste demoiselle de Versailles, l’un et l’autre sans fortune. Mais non sans religion. La petite fille fut ainsi confiée au couvent de Sainte-Aure où, dit-on, elle eut pour condisciple une jeune personne, plus âgée qu’elle d’ailleurs et qui, sous le nom de comtesse du Barry, était destinée à faire quelque bruit dans le monde.
Mais Rosalie ne reste pas longtemps à Sainte-Aure. On la confie assez vite à ses tantes, qui prennent en main son éducation. Ces dames, qui sont prêteuses sur gages, marchandes à la toilette… et entremetteuses, ne tardent pas à s’apercevoir de l’extraordinaire beauté de leur nièce et vont s’appliquer à lui faire découvrir les avantages et les plaisirs que l’on en peut tirer. Sans pour autant oublier de perfectionner son éducation religieuse.
Elles la perfectionneront même si bien que c’est à l’archevêque de Narbonne qu’elles vont confier le soin de son autre éducation.
Mgr Arthur-Richard Dillon, descendant des anciens rois d’Irlande, est un prélat fastueux, président des États du Languedoc et administrateur du même Languedoc. C’est un bel homme raffiné, adorant les femmes et la chasse – toutes les chasses ! – et parfaitement à même d’apprécier à sa juste valeur le trésor qu’on lui confie. On est en 1769 et Rosalie a dix-sept ans.
Auprès de ce prince de l’Église que Marie-Antoinette déteste presque autant que le célèbre cardinal de Rohan, la petite Gérard va s’initier non seulement aux plaisirs de l’amour mais à la vie élégante et aux grâces de l’esprit. Mgr Dillon lui fait connaître les bons écrivains, les poètes, et singulièrement La Fontaine – celui des Contes ! – qui vont meubler cette tête charmante. Mais il ne garde pas Rosalie très longtemps. Ses plaisirs et aussi, il faut le dire, ses incessantes charités ne lui permettent pas d’entretenir une aussi jolie fille sur le pied qui lui conviendrait. Et il la présente à Mme de Saint-Étienne qui possède, sous les apparences d’un salon littéraire où se rencontrent Diderot, Marmontel et Crébillon, la plus élégante maison de rendez-vous de Paris. Les hommes d’esprit s’attardent au salon mais les grands seigneurs fréquentent assidûment les chambres et Rosalie va rencontrer ces maîtres en galanterie que sont le duc de Richelieu et le prince de Soubise.
Mais là elle ne s’éternise pas. Un noble italien, le prince Altieri, l’enlève pour une brève passion, à l’issue de laquelle le fermier général Hocquart fait son entrée. C’est lui qui donne à la belle enfant le cadre qui lui convient en même temps qu’il la fait entrer à l’Opéra où elle sera « espalier » et choriste. Là, elle abandonne définitivement son nom de Gérard pour devenir Mlle Duthé, une charmante fille dont tout le monde raffole car, à sa beauté, elle joint une grande gentillesse et même un certain esprit.
« J’ai beaucoup vu, écrira-t-elle – car elle écrira ses Mémoires ! Nous sommes nées à une époque heureuse où une jolie femme pouvait si bien employer sa vie ! J’ai amplement profité de la mienne. J’ai été folle, coquette, sensible, froide, maligne. On me disait sotte, cela ne devait pas m’étonner ; on m’accordait une beauté peu commune et on se dédommagea en lui donnant pour compagnon indispensable le manque d’esprit. »
C’est à l’Opéra qu’elle rencontre la Guimard, et la célèbre danseuse deviendra sa meilleure amie.
Le fermier général se ruine-t-il ? Mlle Duthé va choisir dès lors quelques amants qui ne sont pas toujours appelés à subvenir à ses besoins. Elle aima vraiment M. de Létorière, et le comte Potocki sut lui plaire assez pour lui inspirer une fugitive aventure. Mais voici qu’approche la consécration princière… en attendant l’apothéose.
Paris parle beaucoup de Mlle Duthé, de son charme et de ses charmes. Le duc d’Orléans la fait pressentir, non pour lui-même mais pour son fils. Ce tendre père souhaite confier les prémices de son héritier à celle qui saura le mieux les exalter. Et c’est ainsi que la jolie Rosalie, un beau soir, va déniaiser le futur Philippe Égalité qui n’est encore que le duc de Chartres. C’est la gloire !
Mais voici le comte d’Artois et, cette fois, c’est le triomphe. Le frère du roi est plus jeune que Rosalie de quelques années mais il est aussi fou d’elle que cela est possible à un cœur et à une tête aussi légers. Il l’installe somptueusement dans un magnifique hôtel de la chaussée d’Antin où elle aura la chère Guimard pour voisine, mais c’est bien souvent à Bagatelle, au milieu des merveilleux jardins, que le prince et sa belle amie se retrouvent.
Faisant allusion à l’épouse d’Artois, l’insignifiante Marie-Thérèse de Savoie qui a le nez trop long, le comte de Provence – qui a excusé sa sœur – ironise :
— Mon frère fait passer le gâteau de Savoie avec du thé…
Mais Rosalie mène grand train. On la voit à Longchamp dans un carrosse attelé de six chevaux blancs avec des harnais de maroquin bleu. Elle brille, elle éblouit mais il y a malgré tout quelques sifflets, une bagarre éclate même près de sa voiture car son luxe trop évident offusque :
« Quand on voit s’afficher un tel luxe, doit-on être surpris si tant de grandes dames se dégoûtent du métier d’honnêtes femmes », écrit la comédienne Sophie Arnould avec beaucoup plus qu’une pointe de jalousie.
Cependant, Bagatelle s’enrichit d’une nouvelle œuvre d’art : le comte d’Artois a commandé au peintre avalonnais Antoine Vestier un grand portrait de sa maîtresse. Un portrait en pied qui ne laisse aucune ombre sur l’éclat et la perfection de sa beauté. Un portrait qui va être le plus charmant ornement de la salle de bains… Mais la fin des temps heureux s’approche. Vient la Révolution et pour Artois l’émigration. Bagatelle va s’enfoncer dans le silence tandis que Rosalie Duthé part pour l’Angleterre où elle va vivre de longues années. Elle y a de nombreux amis et, fidèle à tout ce qu’elle a aimé, royaliste à sa façon, elle ne reviendra en France qu’à la Restauration, lorsque « ses princes » rentreront eux aussi…
Mais les roses se fanent. Les cheveux blonds sont devenus blancs. Certes, elle a de nouveau des rois selon son cœur mais, de ses amis d’autrefois, il en reste bien peu. Beaucoup sont morts sur l’échafaud, ou dans les combats sans espoir de la Vendée ou de l’armée de Condé. Même Bagatelle n’est plus Bagatelle…
Acheté sous le Directoire par un certain Lhéritier qui ne trouva rien de mieux que d’en faire un établissement de plaisir considéré comme une « succursale du paradis de Mahomet », il faudra attendre Napoléon, l’homme de l’ordre, pour que le petit château fasse enfin connaissance avec la respectabilité. L’Empereur le remet en état car il a l’intention d’en faire un but de promenade et de courts séjours pour les siens. Le roi de Rome viendra jouer dans ses jardins, et c’est là qu’un jour Joséphine rencontrera cet enfant qui lui a coûté sa couronne mais qu’elle ne pourra s’empêcher de trouver charmant.
L’Empire s’efface et voilà que reparaît l’ancien propriétaire, le magicien qui a jadis suscité cette œuvre d’art. En un mot le comte d’Artois. Mais si Bagatelle s’imagine que le temps des fêtes galantes va refleurir, il se trompe. Ce comte d’Artois-ci n’a vraiment plus grand-chose à voir avec le farfadet de Versailles. C’est un long monsieur grave et dévot qui est à présent l’héritier de son frère le roi Louis XVIII. Et s’il fait quelques travaux au château, c’est surtout pour en effacer les traces des folies d’autrefois : on badigeonne les peintures galantes, avant d’offrir le tout au duc de Berry, son fils, qui s’en serait peut-être fort bien accommodé, étant d’humeur folâtre.
En 1832, Bagatelle sort du domaine de la Couronne, devient anglais et subit quelques transformations. Le marquis d’Hertford, frère de lord Henry Seymour à qui le sport hippique doit beaucoup et peut-être frère naturel de sir Richard Wallace, installe des Bains chinois, des statues provenant du château de Vaux-le-Vicomte et des vases de celui de Bercy. Il fait aussi dessiner dans le parc une pelouse en terrasse où le jeune prince impérial, fils de Napoléon III, viendra prendre des leçons de cheval. C’est à Richard Wallace qu’il lègue Bagatelle. Celui-ci supprime le bâtiment des pages et fait construire ce que l’on appelle le Trianon. Sa veuve en héritera. Elle-même le laissera à son secrétaire qui, enfin, en 1904 vendra à la Ville de Paris le si joli palais. La seule débauche que connaîtra désormais Bagatelle sera celle des roses, ces roses qui toujours s’y sont senties chez elles…
Quant à Rosalie Duthé, elle avait « patienté jusqu’en 1820 », laissant une fortune évaluée à six cent mille francs, qui témoigne que la vertu n’est pas toujours la seule récompensée.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Samedis, dimanches et jours fériés	15 h-16 h 30
		
		








Balleroy
Monsieur l’abbé…
 ou madame ?
C’est une étrange chose qu’une habitude d’enfance…
Abbé de CHOISY


Célèbre jusqu’en Amérique pour la perfection de son style Louis-XIII, le château de Balleroy, œuvre de jeunesse de François Mansart, est sans doute l’un des plus beaux et des plus majestueux parmi les châteaux français ; d’autant qu’il se dresse sur « de profonds fossés secs et sur un socle oblique qui l’élève presque vertigineusement… ». Il est le point d’orgue d’un admirable ensemble de pavillons, d’avenues, de terrasses et de jardins à la française décorés en « broderies de buis ». Et il n’est jusqu’au village qui ne s’élargisse en hémicycle devant lui comme pour lui rendre hommage…
C’est Jean Ier de Choisy qui, en 1600, achète le petit fief de Balleroy, alors composé de maigres pâtures, de ronces et de bruyères. Sa fortune, commencée dans le négoce des vins, prend son essor après une mémorable partie d’échecs disputée contre le marquis d’O, alors surintendant des Finances. Mais c’est son fils Jean II qui, entre 1626 et 1636, construira le château.
Conseiller d’État puis chancelier du duc d’Orléans, ce Jean II va concevoir un fils – et même deux mais l’aîné meurt assez jeune et sans enfants, ce qui fait du cadet le maître de Balleroy – destiné à faire quelque bruit dans l’histoire galante, l’histoire amusante et même l’histoire tout court de notre beau pays de France.
Tout a commencé vers l’an 1647, trois années environ après la naissance du jeune François-Timoléon. Avide de se concilier tout à fait les bonnes grâces de la reine Anne d’Autriche auprès de qui elle est fort en pied, sa mère, la comtesse de Choisy, décide d’adopter pour lui la politique suivie par la reine envers son second fils Philippe, duc d’Orléans.
En effet, redoutant pour l’avenir une dangereuse rivalité entre le futur Louis XIV et son cadet (elle est payée pour savoir combien de fois le turbulent Gaston d’Orléans a conspiré contre le roi Louis XIII), la reine mère a voulu, poussée par Mazarin, donner à Philippe des goûts moins dangereux pour la France. Elle a donc imaginé de l’habiller en fille beaucoup plus longtemps qu’il n’était d’usage et de lui donner le goût de la parure, des bijoux et de tous les raffinements de la toilette féminine.
Elle n’a que trop bien réussi. Dès son jeune âge, Philippe, qui est très beau, se passionne pour les colifichets. Cette éducation insensée amoindrit naturellement beaucoup de ses qualités viriles sans pour autant, néanmoins, lui ôter le courage. N’en déplaise à ses détracteurs, Monsieur fut un homme brave et loyal, même s’il n’avait pas beaucoup de goût pour les dames.
François de Choisy a quatre ans de moins que lui. C’est un très joli enfant et quand sa mère l’amène un jour chez la reine, habillé en fille, des diamants aux oreilles et un soupçon de maquillage sur son joli visage, il obtient un vrai succès. Bientôt, on rencontre partout les deux enfants habillés en filles, et la cour s’en amuse comme d’une plaisanterie. Mais admire sans réserve. Les deux fausses fillettes sont en effet irrésistibles de grâce, de gentillesse et d’élégance. Naturellement une grande amitié ne tarde pas à les unir. Une amitié qui va durer des années et qui vaudra au jeune François – son frère est encore de ce monde – de notables avantages dont une abbaye. Mais le jeune abbé s’est si bien habitué au costume féminin que, jusqu’à l’âge de vingt ans, il n’en a guère porté d’autre.
Sa mère tenait même tellement à lui éviter les rudesses de l’aspect masculin que, dès l’enfance, elle lui frotta chaque jour le visage d’une certaine « eau de veau mélangée à une pommade de pieds de mouton » qui possédait, paraît-il, la propriété de faire mourir le poil dans sa racine. L’abbé de Choisy n’eut donc jamais à soumettre au feu du rasoir une peau qui demeura blanche et douce.
Mais cela ne lui suffit pas. À dix-huit ans, il juge qu’il lui manque certains avantages pour ressembler tout à fait à une jeune demoiselle. Et comme c’est un garçon inventif, il se fait confectionner une « gorge à ressorts faite de deux petites vessies de cochon recouvertes de satin ». Des dentelles mousseuses dissimuleront cette mécanique à laquelle les ressorts assurent une stabilité parfaite. Et, ainsi armé, il se lance dans la vie la plus joyeuse qui soit.
La mort de sa mère le décide à ne plus vivre qu’en femme. Il hérite en effet de superbes joyaux, et pour rien au monde ne se priverait du plaisir de les exhiber. Puis, afin d’être plus libre de lui-même, il décide de faire disparaître pour un temps l’abbé de Choisy et va s’installer dans le quartier Mouffetard sous le nom de comtesse de Sancy (le nom d’un diamant célèbre lui convient tout à fait !).
On l’y voit, le dimanche, assister à la messe en jupe de brocart et coiffe de dentelle, paré comme une châsse et suivi d’un laquais qui porte son missel. On le voit aussi offrir le pain bénit, précédé d’un écuyer et suivi de trois laquais dont l’un soutient sa traîne.
Dans le quartier on apprécie beaucoup Mme de Sancy. Elle est généreuse et fait beaucoup de bien. On ne s’étonne donc pas de la voir toujours entourée d’un essaim de jolies filles dont elle est la protectrice fort attentive. Il faut noter en effet qu’en dépit de ses accoutrements, François, contrairement à son ami Philippe, est très sensible au charme des jolies femmes. Il s’y intéresse même de si près que bientôt un petit drame éclate : l’une des jeunes amies de la « bonne comtesse » se retrouve enceinte. Ce qui fait jaser. Un peu inquiet, l’abbé se hâte de doter sa belle amie et de la marier, mais le scandale prend de l’ampleur. Paris et la cour en font des gorges chaudes – qui ne sont point, elles, à ressorts – et un soir, à l’Opéra, le scandale éclate.
L’instrument de la justice divine est un affreux bigot, le duc de Montausier, auquel le fait d’avoir aidé Louis XIV à mettre Mme de Montespan dans son lit a valu le poste envié de gouverneur du Dauphin. Or, ce soir-là, c’est justement dans la loge du Dauphin et en compagnie de Monsieur que l’abbé de Choisy paraît. Il arbore une merveilleuse robe de brocart blanc à fleurs d’or dans laquelle il est… tout bonnement ravissant. Mais Montausier n’apprécie pas :
— J’avoue… madame ou mademoiselle, claironne-t-il, car je ne sais comment vous nommer, j’avoue que vous êtes belle mais en vérité n’avez-vous point honte de porter un pareil habillement et de faire la femme puisque vous êtes assez heureux pour ne pas l’être ? Allez donc vous cacher !
L’éclat est impossible à dissimuler. Montausier a une voix de sergent-major et toute la salle a pu profiter de son algarade. Malgré l’intervention de Philippe d’Orléans, François se retire dignement, puis s’éclipse de Paris. On le prétend d’abord à Bordeaux, puis on affirme qu’il dirige une troupe de théâtre dont fait partie une fort jolie créature nommée Rosalie. Mais sans preuves. Et puis, un an environ après l’affaire de l’Opéra apparaît, en pays berrichon, une certaine comtesse des Barres qui réside dans un beau manoir à quelques lieues de Bourges en compagnie d’un charmant page. On est en 1676.
Non loin de là vit, dans son antique château du Coudray-Monin, la vieille et aimable Mme du Coudray, la plus enragée marieuse qui ait jamais respiré sous le soleil. Et Mme du Coudray apprécie beaucoup Mme des Barres. D’autant plus qu’elle voit en cette jeune femme une excellente occasion de remarier son vieil ami le président Bergeret, qui doit justement venir passer quelque temps chez elle.
Ce président Bergeret est un homme d’importance car il est aussi le premier secrétaire du ministre Colbert de Croissy, et il est fort riche. À peine est-il arrivé que Mme du Coudray lui vante le charme de sa nouvelle amie et n’a de cesse de le traîner chez elle. Où se réunit belle et nombreuse société.
Hélas, Bergeret est parisien et il ne lui faut qu’un coup d’œil à la fausse comtesse pour reconnaître le très réel abbé de Choisy. Bien élevé il ne dit rien mais, la nuit venue, il se fait discrètement reconduire chez « la comtesse » qui, elle aussi, l’a reconnu. François accueille son visiteur en robe de chambre, et cette fois sous un aspect tout à fait masculin :
— J’imagine, dit-il, que vous venez me faire la morale ? Je vous attendais…
Bergeret moralise moins qu’il ne raisonne. L’abbé de Choisy est d’Église. Il est intelligent, spirituel, très cultivé. Il pourrait prétendre aux plus hautes destinées…
— Et, ajoute-t-il, puisque vous aimez tant les robes, songez qu’il n’en est pas de plus majestueuse que la simarre cardinalice…
Il prêche si bien qu’il remporte la victoire. Mieux, il emmène à Rome où s’ouvre le conclave le trop sémillant abbé qui va entrer au Vatican en tant que conclaviste du cardinal de Bouillon. Choisy y prendra le goût de la politique et des grandes affaires… et s’apercevra que sa piété est réelle.
Dès lors, il renonce aux folies de sa jeunesse, fait quelques séjours en forme de retraite dans son magnifique Balleroy et se lance dans la diplomatie. Nommé coadjuteur de l’ambassadeur envoyé au Siam par le roi, il y opère des conversions spectaculaires et en revient couvert de gloire pour se lancer dans la production littéraire. On lui doit une Histoire de l’Église, le Journal d’un voyage au Siam, des œuvres religieuses d’une haute portée morale… et une amusante Histoire de la comtesse des Barres.
Retenu à Paris par ses travaux, il vend en 1700 Balleroy à la princesse d’Harcourt qui ne le gardera que quelques mois avant de le céder à la petite-fille de Madeleine de Choisy, sœur de l’abbé, qui le léguera à la famille de La Cour. Le château sera alors érigé en marquisat.
Le second marquis de Balleroy se retrouvera exilé au château pour avoir pris parti contre Mme de Châteauroux, favorite en titre, lors de la maladie de Louis XV. Il en profitera pour fonder au pays une poterie de grès et s’occuper de ses houillères. Mais cet exil ne sera que temporaire et les Balleroy continueront à s’illustrer auprès des rois de France.
La Révolution fit saisir le château mais laissa la vie sauve à Mme d’Hervilly, fille du marquis, grâce au dévouement et à la ruse de son médecin qui la fit se rouler dans les orties et présenta le résultat aux sectionnaires en déclarant sa maladie contagieuse.
Quant à notre abbé, il devait mourir à Paris, sinon en odeur de sainteté, du moins en ayant acquis le droit à la considération et au respect de ses contemporains…
En 1971, l’homme d’affaires américain milliardaire Malcolm Forbes achète le château. Il y recevra Liz Taylor qu’il voulait épouser…
HORAIRES D’OUVERTURE
	Du 15 mars au 30 juin et du 1er septembre au 15 octobre
	10 h-12 h et 14 h-18 h
(fermé le mardi)




	Du 1er juillet au 31 août	10 h-18 h



Le musée des Ballons et le parc sont ouverts toute l’année (sauf mardi et week-ends).
 
http://www.chateau-balleroy.com





Bellême
Mabile de Montgomery,
 la Locuste du Perche…
Et pour ce cœur instruit par une âme si noire
Des crimes éclatants ressemblent à la Gloire
G. de BREBEUF


Du château de Bellême, il ne reste qu’une porte fortifiée et une tour, mais cela devrait suffire pour évoquer les comtes, mi-forbans, mi-bâtisseurs, qui ont fait cette ville haute dont on devine qu’elle fut forte. Et surtout pour faire surgir de la nuit des temps la fleur vénéneuse par qui s’acheva le dernier rameau : Mabile !
Elle n’était pas belle et le savait, mais elle fascinait par l’éclat de deux yeux d’un vert doré, énigmatiques comme ceux d’un chat, et par l’épaisseur d’une crinière de lionne, rousse comme une flamme. En dehors de cela, sa taille courte et grasse tôt empâtée par d’énormes ripailles, sa peau tavelée et son nez trop gros détournaient les regards attirés par l’éclat apparent.
L’âme ressemble à l’enveloppe et, à quinze ans, la jeune comtesse de Bellême, la plus riche peut-être et la plus puissante des héritières de Normandie, joint à la violence d’appétits dévastateurs et à une cruauté rare, même au XIe siècle, un goût de la fourberie, une passion du mensonge et une cupidité qui, dès son jeune âge, ont terrifié ses nourrices, ses compagnes, et jusqu’aux rudes guerriers qui gardaient les forteresses familiales.
Il faut bien avouer qu’elle a de qui tenir : son père, Guillaume Talvas, surnommé le Lièvre, est sans doute le coquin le plus redoutable que l’on puisse trouver à quelques lieues à la ronde. Pourtant, les racines étaient belles…
D’ancienne famille bretonne venue chercher fortune sur les terres normandes, Guillaume le Lièvre comptait parmi ses ancêtres quelques hommes de valeur. Yvon, le premier des comtes, esprit brillant et ingénieur en machines de guerre, avait eu la bonne fortune, le courage aussi, d’arracher des mains de Louis IV d’Outremer le jeune duc Richard Ier de Normandie. La récompense avait été à la hauteur du service rendu : le vaste et riche comté qui tenait tout le Perche et lançait même des tentacules vers la mer.
Guillaume, son fils, avait reçu l’Alençonnais. Lui aussi était un bâtisseur, mais de forteresses : Domfront, Mortagne, Alençon et bien sûr Bellême. Mais la violence était latente dans le sang des Talvas et avec la richesse vint le goût d’une puissance toujours plus grande. Bientôt, Guillaume l’Ancien compta plus d’ennemis qu’il n’avait de châteaux.
À cette époque où la Normandie était fraîchement soumise aux guerriers venus du Nord, seule comptait la force du bras armé et celle des bandes dont on pouvait s’assurer les services. Les ducs eux-mêmes avaient le plus grand mal à maintenir un semblant d’ordre.
Néanmoins, quand il entra en révolte contre le duc Robert II dit le Diable, Guillaume l’Ancien fut abattu avec la majeure partie de sa famille. De ses quatre fils ne resta que Guillaume le Lièvre, qui avait pris grand soin de se tenir loin du carnage et qui, de ce fait, recueillit l’énorme héritage.
Devenu comte de Bellême, il se crut tout permis. Qu’avait-il à craindre d’ailleurs ? Le duc Robert mort en Terre sainte ne laissait pour héritier qu’un garçon bâtard, un petit Guillaume né de ses amours avec Arlette, la fille du tanneur de Falaise1, contre lequel tous les hauts barons se levaient et qu’il avait fallu faire passer en France pour le confier à la protection du roi.
Un beau jour, le Lièvre, marié et pourvu de trois enfants, s’éprend d’une jouvencelle, bien rentée de surcroît, et découvre du même coup que son épouse Héréburge a cessé de lui plaire. Et même qu’elle le gêne…
Au matin de Pâques 1042, la comtesse Héréburge, suivie de ses femmes et tenant par la main sa fille Mabile alors âgée de dix ans, se rend à l’église pour y entendre la messe. Elle n’a pas fait la moitié du chemin qu’une troupe armée l’assaille, disperse ses femmes et envoie la fillette rouler contre un montoir à chevaux. Quand ils en ont fini, la comtesse gît au milieu de la rue dans sa robe de fête, étranglée avec son propre voile.
L’horreur de ce crime secoue la ville mais personne n’ose rien dire. Seule Mabile affronte son père. Ses hommes ont failli la tuer ; doit-elle se préparer à mourir ? Tout dépend de sa conduite, et si elle se montre aimable avec sa nouvelle mère, tout ira bien.
Mabile promet d’être aimable mais elle a bien compris la leçon. Son père vient de lui montrer comment s’y prendre pour obtenir ce que l’on désire. Et quand, deux jours après la mort d’Héréburge, Talvas épouse celle qu’il voulait, l’enfant de l’assassinée assiste, souriante, à la cérémonie. En contemplant le nouveau couple, elle se dit que, faute de beauté, elle tâchera d’obtenir la puissance et la fortune. Ce sera facile… lorsqu’elle se sera débarrassée de son père et de ses frères…
Les noces scandaleuses sont d’ailleurs marquées d’un épisode abominable. Sur ses terres, le Lièvre compte une puissante famille de grands vassaux : les Giroie, seigneurs d’Echauffour, de Montreuil l’Argillé et de toute la vallée de la Charentonne. Ces Giroie, Bretons d’origine eux aussi, ont été jadis les amis de Guillaume l’Ancien et, sur leurs fiefs, ils sont aimés autant que les Talvas sont détestés. C’est une superbe famille : quatre filles et sept fils, des géants blonds, des cavaliers puissants comme leurs gros chevaux percherons et riches aussi de toutes leurs terres acquises, par mariage ou à la pointe du glaive. Certes, ils reconnaissent les comtes de Bellême pour leurs suzerains, mais leurs terres leur appartiennent en propre, et ces terres, le Lièvre brûle maintenant de se les approprier.
Depuis quelque temps, les Giroie semblent poursuivis par le malheur. Ernaud, l’aîné, a péri, les reins brisés, en luttant à mains plates contre un de ses bûcherons. Le second, Foulques, est tombé en 1040, tué par son frère Robert en défendant leur tuteur commun, Gislebert de Brionne, que les Giroie accusaient de malversations. L’avant-dernier, Hughes, a été tué par accident au cours d’un concours de tir à l’arc. Un autre est devenu fou. Trois seulement restent : Guillaume, un homme de bien et de paix, Robert, le meurtrier sans le vouloir, et Raoul, un être rare, une âme privilégiée qui a choisi à la fois la tonsure et la médecine. Élève de la grande abbaye du Bec-Hellouin, il s’est retiré à celle de Saint-Evroult, qui doit tout à sa famille, pour y poursuivre des études vouées au soulagement de l’humanité souffrante, une préoccupation rare à l’époque. À cause de ses cheveux courts et hérissés, le peuple qui l’adore l’a surnommé « Malcouronne2 ».
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